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DES  AMIS  DELA  CONSTITUTION, 

SÉANTE  AUX  JACOBINS,  A PARIS. 


D I S C O U R S 

DE  M.  DUBOIS  DE  CRANCÉ, 

Sur  la  situation  présente  des  affaires  ; 

Pi  ' ononcè  à la  société  , le  s5  décembre  1791 , 
Van  troisième  de  la  liberté . 


Messieurs, 

La  situation  critique  dans  laquelle  se  trouve 
la  révolution  françoise  me  paroît  aggravée  par 
le  plan  que  suivent  ici  les  orateurs  qui  traitent 
la  question  de  la  guerre.  Il  ne  s’agit  pas  de  sa- 
voir si  nous  attaquerons  ou  si  nous  attendrons 
l’attaque  : ce  que  le  roi  est  venu  dire  à l’assem- 
blée à çe  sujet*  m’a  toujours  paru  une  subtilité 
avec  laquelle  de  profonds  conspirateurs  ont  cher- 
ché à détourner  l’esprit  public  de  leurs  véritables 
mesures.  La  guerre  est  déclarée  il  y a long-temps 
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entre  les  patriotes  et  les  intrigans.  La  consti- 
tution est  assiégée  ici  ; *c’est  ici  cru  il  faut  la  dé- 
fendre. Les  révoltés  de  Worms  , les  mouveinens 
des  princes  allemands  ne  sont  que  des  décora- 
tions de  théâtre  , dont  la  scène  est  à Paris  , et  Les 
acteurs  vrais  de  cgtte  tragi-comédie  sont  der- 
rière la  toile. 

Je  vais  essayer  de  fixer  l’attention  de  la  société 
vers  le  point  cle  la  question  ; je  lui  indiquerai  la 
marche  à suivre  dans  ce  dédale  obscur;  et  j’es- 
père, si  je  porte  un  trait  de  lumière,  qu’il  suf- 
fira pour  déterminer  tous  les  bons  citoyens  à ne 
plus  s’en  écarter. 

L’assemblée  a fixé  le  terme  du  premier  janvier 
pour  remplir  l’espoir  du  peuple,  et  le  vœu  si 
universellement  prononcé  du  décret  d’accusation 
contre  les  émigrés. 

A mesure  que  ce  terme  fatal  approche,  chaque 
jour  voit  développer  une  nouvelle  intrigue  , et 
il  est  bien  étonnant  qu’au  moins  dans  Cette  so- 
ciété on  se  soit  aveuglé  sur  les  motifs  et  sur  ce 
qui  devoit  être  le  résultat  du  'veto  royal. 

Je  reconnais  la  constitution  françoise , a dit 
l’empereur  à notre  ambassadeur , qui  réclamoit 
son  intervention , comme  chef  de  l’empire  . en- 
vers les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence , au 
sujet  du  rassemblement  de  nos  ém  grés  : je  ne 
me  mêlerai  point  des  affaires  de  France  ; mais 
quon  ne  m’en  demande  pas  davantage  ; si  le 
roi  des  François  a des  griefs  contre  les  états  par- 
ticuliers de  V empire , souverain  libre  comme  moi , 
en  vertu  de  la  constitution  germanique  , qu’il 
s’adre  se  à eux-mê  es , et  qu’il  termine  avec 
eux  comme  il  t entendra. 

Et  hier  , le  ministre  des  affaires  étrangèr-s  a 
communiqué  à l’assemblée  une  lettre  de  ce  même 
empereur  7 «Jui  réclame , en  vertu  de  la  consti- 
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tution  germanique,  en  faveur  des  princespos- 
sessionés  en  Alsace  , qui  déclare  notre  consti- 
tution attentatoire  à ses  droits , et  annonce  des 
préparatifs  de  guerre. 

Dune  part,  les  arméniens  continuent  à Liège, 
dans  îe  Brabant  ; les  troupes  autrichiennes  filent 
vers  nos  frontières  ; les  rassçmblemens  de  Worms 
et  de  Coblentz  sont  en  cantonnement , et  à la  vé- 
rité , l’électeur  de  Trêves  fait  publier  un  manifeste 
par  lequel  il  ne  considère  Les  François  réfugiés 
chez  lui  que  comme  des  étrangers  paisibles  qui 
habitent  ses  états  , et  à qui  on  a accordé  Vasyle 
comme  dans  les  Pays  Bas  autrichiens . 

Dans  huit  jours , le  roi  se  rendra  à rassemblée , 
et  dira  que  les  émigrés  françois' , cantonnés  à 
cause  du  mauvais  temps , ne  sont  plus  rassemblés  ; 
qu  ils  sont  sans  armes,  parce  qu’ils  ne  manœuvrent 
plus , à cause  des  neiges  ; qu’il  n’y  a pas  de  motifs 
à déclarer  la  guerre , à leur  sujet,  aux  puissances 
qui  les  ont  recueillis  , et  que  l’assemblée  est  trop 
juste  pour  m.ttre  en  état  d’accusation  des  hommes 
qui,  victimes  à la  vérité  de  leurs  préjugés  , mais 
qui  n’usent  que  du  droit  que  la  constitution  as- 
sure à tout  citoyen  de  choisir  sa  patrie , et  qui 
n’ont  évidemment  , aux  yeux  de  la  loi  , aucun 
caractère  de  révolte  contre  la  France. 

Il  ajoutera  que  , d’après  cette  satisfaction  ob- 
tenue des  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence,  il 
ne  peut  plus  être  question  que  de  s’occuper  sérieu* 
sement  des  droits  des  princes  possessionnés  en 
Alsace  , sur  la  demande  de  la  diète  germanique, 
et  que  si  la  guerre  s’allume  , ce  motif  en  sera  la 
seule  cause.  Le  roi  offrira  ses  bons  offices  pour 
terminer  aimablement  cette  difficulté  , et  recom- 
mandera à l’assemblée,  suivant  l’usage,  de  s’oc- 
cuper sans  relâche  du  rétablissement  de  la  con- 
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fiance  publique,  en  remettant  de  l’ordre  dans  ïë$ 
finances.  Pendant  ce  temps-là les  Suédois,  les 
Russes , les  Espagnols  , les  Suisses  , les  Piémon- 
tois  et  les  Allemands  se  prépareront  à nôus  enya^ 
lîir;  et  le  printemps  verra  nos  frontières  cernées 
de  troupes  étrangères.  Qui  sera  bien  embarrassé? 
Ce  sera  l’assemblée.  . 

Et  pourquoi?  Parce  qu  elle  n’a  pas  su  prendre 
un  parti  décisif  , le  seul  convenable  aux  circons- 
tances , celui  de  porter  le  décret  d’accusation 
contre  les  chefs  des  émigrés  et  leurs  adhérans,  Je 
lendemain  du  veto  ; alors  la  France  entière  eut 
applaudi  à la  justice  et  à la  fermeté  de  ses  repre- 

sentans. 

Mais  aujourd'hui  que  ferez-vous  ? Vous  avez 
demandé  qu’on  dissipât  les  rassemblemens  de 
W omis  et  de  Coblentz  ; le  roi  vous  dira  qu  ils 
le  sont  ; vous  devez  donc  être  satisfaits , grâce  a 
M.  d’Aver  h ouït  , à M.  Vaublanc , et  à l’enthou- 
siâsme  irréfléchi  de  l’assemblée  , unanime  en 
cette  circonstance  ( ce  qui  est  très-remarquable  ). 
Les  coupables  vous  ont  échappé  ; vous  n en  au- 
rez pas  moins  la  guerre  ; quelques  mottes  de 
terre  fieffées  en  Alsace  en  seront  le  vam  pie- 
texte  ; nos  fugitifs  rebelles  en  seront  la  cause 
immédiate.  Mais  disséminés  parmi  des  troupes 
étrangères  , ils  n'y  seront  qu  auxiliaires  , et  enfin 
le  moment  si  désiré  d’une  capitulation  avec  la 
noblesse  , avec  le  pouvoir  royal , arrivera  , et  ce 
sera  sur  les  cadavres  des  patriotes  que  la  majo- 
riié  de  l’assemblée  signera  sa  honte  et  1 esclavage 
de  ses  commettans , sous  la  nécessité  apparente 
de  sauver  les  débris  de  la  constitution  ( ip 


(n  Ces  expressions  ont  excité  de  vives  réclamations  de  la  part 
de  quelques  députés  à l’assemblée  nationale  , mem  res  e 
société  , qui -se  sont  cm  inculpés.  J'ai  pronus  de  les  supprimer  , 


(.5  ) 

Députés  , pardonnez  à mes  plaintes  , a mes  in- 
quiétudes ; c’est  votre  vertu  même  qui  fait  notre 
malheur  , je  le  sais  ; je  rends  justice  à vos  bonnes 
intentions  : vous  seriez  plus  prévoyais  si  vous 
étiez  criminels.  Mais  , au  nom  de  là  patrie  , ralliez- 
vous  , il  en  est  temps  ; vous  ne  pouvez  empêcher 
les  effets  de  la  comiprion  qu’en  mettant  entre 


mais  après  y avoir  réfléchi , j’ai  préféré  de  les  laisser  telles  que  je 
lés  ai  prano  cées,  parce  que  si  je  les  avois  supprimées , on  auroit 
pu  les  calomnier  ; tandis  qu’il  est  évident  que  , loin  d’inculper 
le>  pandores  de  rassemblée  nationale,  je  n’ai  pas  douté  un  ins- 
tant de  le-ur  courage  , puisque  j’ai  dit  positivement,  que  ce  s&oit 
sur  leurs  cadavres  que  la  majorité  de  l’assemblée  signcroit  sa  honte; 
pouvois-je  honorer  davantage  ceux  que  d’ailleurs  j’estime  lç 
plus  ? 

Quant  à mon  opinion  sur  la  possibilité  que  les  intrigant 
obtiennent,  par  la  ruse  et  par  la  perfidie,  une  composition  avec 
la?  majorité  de  rassemblée  , on  voit  quelle  r.’esr  qu’hypothétique  ; 
qn  voit  de  combien  de  malheurs  ce  piège  devrait  être  envi- 
ronné ; on  voit  que  j’ai  plutôt  voulu  présenter,  dans  un  cadre 
abrégé,  l’espoir  secret  de  ces  hommes  qu’on  appelle  modérés , que 
mon  opinion  personnelle.  Eh  i qui  peut  douter  que  cet  espoir 
existe  dans  des  cœurs  corrompus  \ Tout  le  démontre;  car  sans 
çe  motif  secret,  nous  n’aurions  ni  guerre  à craindre,  ni  fac-r 
tion  à dissiper. 

Le  foyer  des  maux  qui  naus  menacent  e<t  donc  dans  l’assem- 
blée nationale  ; il  est  dans  ta  ba’ance  entre  le  côté  droit  ec 
le  côté  gauche;  l'intrigue  , la  corruption  pèsent  d’un  côté,  le 
patriotisme  de  l’autre.  Pourquoi  ces  vérités  choqueroiént  elles, 
des  patriotes  * Pourquoi  affaibliroient-elies  leur  courage*  Pour- 
quoi se  trouveroient-ils  l’objet  de  ce  qui  ne  peut  s'adresse* 
qu’aux  ennemis  de  la  chose  publique  V 

N’enrends-je  pas  tous  les  jours  ces  députés  eux- mêmes  se 
plaindre  avec  amertume  des  derniers  travaux  du  corps  consti- 
tuant , comparer  les  jours  de  son  énergie  avec  ceux  de  sa  cor- 
ruption* Ai-je  jamais  pensé  que  ces  plaintes  pussent  s’adresser 
à moi  \ Non  , l’homme  pur  trouve  dans  sa  conscience  la  ther- 
momètre de  ses  droits  à l’estime-  publique.  Mais , je  ie  répète  ; 
je  suis  loin  d’avoir  eu  l’idée  d'aHaiMtt  le  intiment  d’acrache- 
mgnt  ec  de  rçcîimoissance  que  ir^ncen*  les  bons  citovcii'.  Jq 
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elle  et  vous  une  ligne  visible  de  démarcation  ; 
classez-vous  dans  l’assemblée  d'une  manière  dis- 
tincte ; que  le  ceuple  sache  enfin  où  sont  et  quels 
sont  ses  amis.  N’habitez  jamais  ce  quartier  infecté 
qui  appartient  depuis  long  - tems  au  mépris  de  la 
postérité  ; repoussez  de  votre  sein  ces  vils  escla- 
ves ces  agens  subalternes  de  l’aristocratie  qui 
n’ont  accaparé  la  confiance  du  peuple  que  pour 
trahir  plus  sûrement  ses  intérêts. 

Les  patriotes  cle  l’assemblée  constituante  , for- 
cés par  la  nécessité  de  contreminer  des  factions  , 
avoient  contracté  des  habitudes  que  je  vais  vous 
développer;  vous  jugerez  dans  votre  sagesse  le  de- 
gré d'importance  que  vous  devez  y donner.  Jamais 
iis  11e  causoient  d’affaires  étrangères  à l’objet  mis 
en  délibération  ; sobres  à demander  la  parole , 
leur  confiance  reposoit  sur  une  douzaine  d’ora- 
teurs au  plus  qui  jamais  ne  se  croisoient , mais 
qui  , parlant  l’un  après  l’autre  avec  méthode  , sui- 
vant les  circonstances,  détruisoienties objections 
et  ramenoient  l’attention  de  l’assemblée  vers  1@ 
but  du  bien  public. 

Le  pari  âge  n’ëtoit  donc  dans  l’sssemblée  cons- 
vtituante  qu’une  espèce  de  consultation  indivi- 
duelle ; et  dès  que  la  majorité  étoit  d’accord  (ce 
que  chacun  avoit  le  tact  de  bien  apercevoir), 
le  silence  régnoit.  Souvent  les  Cazales  et  les 


leur  ai  parlé  de.  leurs  dangers  et  non  de  leur  trahison  ; une  mé- 
prise de  cette  espèce  n’euc  jamais  dû  trouver  accès  dans  le  cœur 
de  Brissot. 

On  m’a  dit  que  quelques  députés  s’étoient  à l’instant  retirés 
de  la  société  ; c’est  une  raison  de  plus  pour  que  la  phrase  qui 
les  a offusqué  reste  entière.  Ils  ne  veulent  pas  être  injustes, 
qu’ils  me  lisent  avec  attention  , et  j’attendrai  avec  confiance  leur 
second  jugement  ; car  jamais  on  ne  me  trouvera  hois  de  la  ligne 
de  la  constitution. 
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Mauri  sont  restés  sans  réponse , quoiqu’il  eût  été 
facile  de  se  populariser  ert  les  combattant  ; mais 
la  chose  publique  étoit  préférée;  et  dès  que  les 
patriotes  crioient  aux  voix  , aucun  d eux  ne  cher- 
choit  à troubler  cette  belle  harmonie. 

Nous  n’étions  point  jaloux  de  la  gloire  de  nos 
orateurs  ; nous  soutenions  , nous  protégions  leurs 
triomphes;  et  avec  cet  à-plomb,  1 Europe  nous 
respectoit.  Si  chacun  de  nous  eut  voulu  isolément 
obtenir  de  la  célébrité , nous  n’en  aurions  eu  aucu- 
ne ? et  la  France  étoit  perdue.  Ah  ! messieurs  , ne 
calculez  pas  sur  les  époques  de  notre  dégradation, 
sur  les  momens  de  perfidie  de  ceux  qui  avoient 
semblé  le  mieux  servir  les  intérêts  du  peuple  ; re- 
portez-vous aux  beaux  jours  de  l’assemblée  cons- 
tituante ; j’en  appelle  à tous  ceux  qui  m’entendent. 

Un  silence  imposant  précédoit  toujours  l’orage 
de  la  liberté  ; on  comptoit  ses  forces  dans  le  re- 
cueillement; on  se  regardoit  d’un  air  inquiet.:  tout- 
à-coup  un  bruit  sourd  annonçoit  le  mugissement 
des  flots  ; la  masse  entière  des  patriotes  se  soûle  - 
voit  ; la  cabale  fléchissoit,  le  peuple  s’electrisoit , 
et  l’on  ajoutoit  un  chapitre  à la  déclaration  des 
droits. 

Nos  présidens  , nos  secrétaires , ces  officiers 
qui  ont  tant  d’influence  sur  les  délibérations , 
étoient  toujours  de  notre  choik;  c’est  au  besoin 
de  se  réunir  pour  contrebalancer  la  cabale  que 
cette  société  doit  sa  naissance.  Lorsqu’il  s’agis- 
soit  de  nommer  un  officier  du  bureau  , un  mem- 
bre d’un  comité , les  députés  faisoient  un  scrutin 
préparatoire  , et  tous  les  patriotes  auroient  cru 
trahir  leur  devoir  de  ne  pas  y être  fidèles. 

Et  qu’on  ne  me  dise  pas  que  cette  mesure  est 
contraire  aux  principes;  ceux  qui  restent  isolés 
avec  leur  opinion  particulière,  sont  nécessaire- 
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fcènt  dupes  r3es  intrigans  qui  se  coalisent.  On  n’a 
fàiiiàis  vu,  et  on  ne  verra  jamais  clans  une  assem- 
blée délibérante,  que  des  partis  opposés  , ayant 
leurs  chefs , cherchant  à les  faire  prévaloir  ; donc 
ceux  qui  croient  ne  devoir  adopter  aucun  système, 
trahissent,  par  leur  nullité,  la  cause  qui  leur  est 
èéhfiéè , et  servent,  contre  leur  conscience , le, 
parti  contraire  à l'intérêt  public. 

Ce  qui  le  prouve  9 c’est  que  jamais  , avant  1 eta.- 
blissement  de  cette  société  ( jadis  le  club  breton  ) , 
rassemblée  n’a  eu  que  des  présidens  et  des  secré- 
taires aristocrates  qui  s’entendoient  avec  la  cour , 
^équestroieht  au  bureau  les  pièces  importantes  , 
paralysoient  la  marche  de  l’assemblée , et  se  sont 
fait  quelquefois  chasser.  Depuis  ce  temps  , on  n’a 
jamais  vus  , sur  la  liste  des  scrutins,  que  trois  can- 
didats , parce  qui!  y avoit  trois  partis  , les  aristo- 
crates , les  ministériels;  et  les  patriotes  ; et  c est 
la  réunion  des  aristocrates  avec  les  modérés  qui 
À tout  gouverné  pendant  la  dernière  époque  té- 
nébreuse de  la  session  du  corps1  constituant, 
t Lès  rapports  nétoient  jamais  confiés  qu’à  des 
liommës  aussi  zélés  qu  éclaires  , parce  que  1 Eu- 
rope , si  attentive  à nos  mouvemens  , et  qui  ne 
b'èùt  apprécier  1-assèmblée  que  par  ce  que  lui  en, 
t réri  s lit  é 1 1 è n t l^P^âpiers  publics  , la  juge  sur  les 
développement  présentés  h ‘à  tribune  ; çl  ailleurs, 
hoiis  aurions  cru  bien  mai  servir  la  chose  pu- 
blique, de  confier  au  sort  l’intérêt  même  du^ 
Mdivîdu. 

n moyen  le  plus  sage  et  le  plus  puissant  en 
inêhth-tèiups  dont  se  servirent  lés  patriotes  au 
corps  constituant , fut  cle  demander  lfappèl  no - 
iliuùîl  sur  tous  les  décrets  importans  ; les  tia- 
de  r assemblée  ne’sont  confiés  à des  délégués , 
qdë  'parce  que  le  peuple  en  masse  ne  peut  feii.éj 
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ses  loix;  il  a donc  grand  intérêt  à connoître  la' 
conduite  de  ceux  quil  a honoré  de  sa  confiance*; 
L’appel  nominal  est  un  moyen  légal  et  irrépro- 
chable ; il  fixe  les  irrésolutions  ; il  est  le  contre.- 
poison  d’une  infâme  corruption  et  du  danger  de 
Y incognito  qui  la  sert  si  bien. 

J’ai  connu  des  députés  assez  méprisables  pour 
trahir  leur  conscience  par  assis  et  levé,  et  prôner 
leur  civisme  dans  leur  correspondance  particu- 
lière. 

Un  décret  n’étoit  jamais  présenté  sans  avoit; 
été  combiné  sous  tous  les  rapports.  La  clarté  et  la 

Ï décision  des  loix  est  la  tâche  la  plus  difficile  y 
a plus  importante  d’un  corps  législatif  ; c est  le 
défaut  de  cette  clarté  qui  met  le  désordre  dans 
l’assemblée  , et  souvent  donne  matière  à des  ré- 
dactions , à des  amendemens  destructifs  de  la 
loi  qu’on  a voulu  faire. 

Je  combattrai  encore  une  opinion  que  je  croig 
dangereuse  pour  les  circonstances  , quoiqu'elle 
soit  conforme  au  principe.  Les  nouveaux  députés 
de  l’assemblée  législative  sont  arrivés  convaincus 
que  les  comités  avoient  exercé  un  despotisme 
hors  de  la  loi , en  donnant  des  décisions  pour  les- 
quelles 1’assemblée  n’avoit  pas  été  consultée.  Mai** 
songez  donc  que  dans  un  moment  de  réorganisa- 
tion de  toutes  les  parties  d’un  empire  , il  étoit 
impossible  de  satisfaire  à toutes  les  réclamations , 
sans  adopter  cette  mesure  Plus  de  cent  mille 
décisions  ont  été  données  dans  ses  comités;  il  1© 
falloit , ou  la  machine  n’auroit  pas  marché.  L’as- 
semblée auroit-eile  pu  physiquement  s’en  occu- 
per , sur  - tout  dans  un  moment  où  la  constitu- 
tion n’étoit  pas  faite?  Quelques  intrigans  en  ont 
abusé;  il  eut  été  facile  d’y  pourvoir,  en  ordonnant 
que  les  présidens  des  comités  et  Jeurs  secrétaires , 
Dubois  de  Crancé . ' A $ 
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%han geas  senttoutes les  semaines,  et  qtie  toutes  les 
décisions  (uniquement  provisoires  ) fussent  si- 
gnées de  plus  de  la  moitié  des  membres  de  chaque 
comité , chacun  dans  la  partie  qui  lui  é oit  confiée; 

Vous  êtes  encore , messieurs  , dans  la  meme 
position  ; les  pétitions  surchargent  vos  comités; 
cê  droit  est  sacré  , mais  il  perd  tous  ses  avantages 
s’il  n’obtient  pas  justice.  Ordonnez  donc  a vo« 
comités  de  donner  des  décisions  provisoires  con- 
formes à la  loi  ; la  plupart  des  pétitionnaires  s en 
Contenteront , la  machine  du  gouvernement  mar- 
chera , et  vous  n’aurez  à juger  que  les  réclama- 
tions qui  s’élèveront,  soit  contre  les  décisions  d« 
vos  comités  , soit  contre  les  abus  d autorité  exer- 
cée par  le  pouvoir  exécutif.  Je  vous  defie  ,.sans 
cette  mesure  , de  faire  justice  à tons  ceux  qui  la 
réclament , et  la  certitude  de  l’impunité  rendra 
toute  sa  force  à l’arbitraire  des  bureaux  mimsté- 

fctels.  . i» 

Enfin,  je  dois  , messieurs  , vous  avertir  d un 

danger  fondé  sur  l'expérience;  c est  qu  il  est  im- 
portant qu’une  loi  faite  et  qui  n appartient  plus 
qu’au  peuple , soitremise  à l’instant  surle  bureau, 
paraphée  au  président  et  des  secrétaires  , ainsi 
que  ?du  rapporteur  ; fai  vu -des  décrets  rendus 
rester  un  mois  dans  des  mains  infidèles,  J en  ai 
vu  changer  même  à l’imprimerie , et  1 acte  cons- 
titutionnel lui-même  a été  infecté  de  cette  trahi- 
son : vous  avouerez  que  c est  avoir  essuyé  par 

trop  de  révisions.  , 

Maintenant , messieurs  , c est  a la  société  des 
amis  de  la  constitution  que  je  vais  parler. 

J’ai  snédité  très-a:  tentivement  tous  les  orateurs 
qui  ont  ces  jours  derniers  parlé  à cette  tribune; 
aucun , selon  moi,  n’a  dit  la  vérité  toute  “wl 
aucun  n’a  vu  notre  situation  sous  son  véntablo 

gspect* 
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Sans  cesse  on  attaque  le  pouvoir  exécutif,  et 
l'on  ne  dit  pas  un  mot  de  ceux  qui  le  gouvernent# 
Ce  pouvoir  est  dans  la  constitution  ; l’attaquer  , 
c’est  prêter  le  flanc  à la  calomnie , c’est  servir  nos 
ennemis  ; il  est  temps  de  s’expliquer  plus  posi- 
tivement , et  de  diriger  l’opinion  des  patriotes 
vers  l’objet  important  et  pressant  de  leurs  pro- 
fondes méditations. 

On  a trop  confondu  jusqu’ici  les  modérés  avec 
Ifs  ministériels  ; leurs  rapports  ne  sont  pas  assez 
aussi  intimes  qu’on  le  croit , et  dans  le  fonds  , 
ils  se  détestent  presqu’autant  que  les  patriotes 
abhorrent  les  aristocrates. 

Une  courte  analyse  va  me  faire  comprendre.  Les 
aristocrates  ( et  le  nombre  en  est  très-petit  aujour- 
d’hui, même  à Coblentz)  veulent  le  rétablisse- 
ment de  l’ancien  régime  complet , sans  modifica- 
tion , et  même  avec  des  avantages  nouveaux,  qui 
nous  fassent  rétrograder  au  temps  de  l’anarchie 
féodale  de  la  seconde  race  ; il  en  est  qui  poussent 
le  ridicule  jusqu’à  prétendre  qu’un  gouvernement 
ne  doit  être  composé  que  d’un  roi,  de  nubles  et 
d’esclaves.  Les  patriotes,  fraués  dans  la  déclara- 
tion des  droits  , amis  de  la  constitution  qu'ils  ont 
juré  de  maintenir,  veulent  être  libres  et  égaux 
sous  le  règne  de  la  loi , et  n'admettent  aucune 
exception  au  principe.  Les  ministériels  ne  voient 
dans  la  constitution  que  le  roi  et  son  autorité  , 
qu’ils  se  flattent  de  disséminer  entr’eux,  se  croyant 
déjà  les  petits  visirs  d’un  despote  ; ils  ont  aus^ 
queiq u’ intérêt  à Légalité  , pour  donner  plus  de 
carrière  a leur  ambition  : ainsi  le  rétablissement 
de  la  noblesse  ne  seroit  pas  favorable  à leur  Sys- 
tème ; mais  en  tout  état  de  cause  , ils  préféreront 
qn  accommodement  ave^  eLe,  aux  principes  po- 
pulaires que  la  constitution  établit. 

A Ô 


Les  modérés  sont  ces  nobles  si  long-temps 
déguisés,  souteneurs  du  système  angloü,  et  qui 
ont  pour  maxime  qu’il  ne  peut  y avoir  de  monar- 
chie1 d’armée  sans  noblesse,  ni  de  représentation 
nationale  sans  deux  chambres. 

il  est  facile  de  comprendre  crue  les 
différons  des  aristocrates , des  mi- 


Maintenant 
trois' systèmes 
nistériels  et  des  modères  , ont  cependant  des 
points  de  contact  et  des  moyens  de  reunion  aux 
dépens  de  la  constitution  et  des  patriotes  qui 
restent  seuls  avec  leur  vertu.  Et  malheureuse- 
ment encore  parmi  ces  patriotes  , quelques  hom- 
mes dont  le  zè'e  exagéré , au  moins  pour  les  cir- 
constances , dépasse  le  but  de  la  constitution , 
donnent  des  armes  aux  intrigans  pour  seduire  les 
foibles  et  les  ignorans. 

Il  est  également  facile  de  sentir  que  le  parti 
des  modérés,  placés  entre  les  deux  autres,  pou- 
vant composer  avec  tous  les  intérêts  , doit  etre 
le  plus  fort;  et  si  le  peuple  n’y  prend  garde, 
il  obtiendra  un  plein  succès  alors  que  le  peuple 
croira  sa  constitution  plus  assurée. 

Pour  prouver  ce  que  je  viens  d’ayanÇer,  il 
ne  s’a°it  que  d’ouvrir  les  yeux  sur  les  evene- 
mens  présens.  Qu’est-ce  qui  gouverne  tout  en 
France?  est-ce  le  roi  ? Non.  Sont  - ce  les  minis- 
très?  Us  le  voudroient  bien , mais  la  révolution 
n’a  rien  changé  à leur  égard  ; esclaves,  comme 
sous  l’ancien  régime , des  volontés  d une_cabale 
qui  les  nomme,  les  fait  mouvoir  les  déplace 
au  gré  de  ses  caprices  et  de  ses  intérêts  , ils  ne 
sont  pas  le  pouvoir  exécutif  ; car  ce  pouvoir 
■ricirlf»  entier  dans  le  comité  àuli'ichien  , compose 
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Ce  sont  eux  qui  divisent  l’esprit  public , q*i 
protègent  les  prêtres  factieux  , qui  entretiennent 
des  relaî  ions  à Bruxelles  avec  Breteuil  ; à Tournai , 
avec  la  faction  parlementaire;  en  Suède  et  en 
Pmssie,  par  Saint-Priest  et  Fersen;  à Worms  , à 
Vienne,  à Madrid,  à Saint-Domingue > ce  sont 
eux  qui  nomment  les  ministres,  les  ambassacîeuis, 
les  chefs  de  l’armée  qui  dirigent  toutes  les  opé- 
rations. Leurs  principes  sont  connus;^  ils  repètent 
chaque  jour  qu’il  ne  peut  exister  d armée  sans 
noblesse  9 ni  de  représentation  nationale  sans 
deux  chambres.  C’est  pour  faire  prévaloir  ce  sys- 
tème que  I on  cherche  par-tout  des  anciens  nobles 
ondes  bourgeois  aristocrates  , pour  remplacerles 
officiers  de  l’armée  , que  l’on  décourage  ou  cor- 
rompt les  gardes  nationales;  que  Ion  écaite  de 
tous  les  emplois  les  véritables  patriotes  ; que  I on 
accable  de  libelles  atroces  cette  société  ; que  1 on 
invite  les  peuples  à l’assassiner  ; que  l’on  a distri- 
bué dans  tous  les  clubs  , dans  tous  les  cafés  , des 
hommes  de  tous  états  , qui,  sous  un  masque  hy- 
pocrite, vont  même  ouvertement,  proclamer  la 
nécessité  de  capituler  avec  la  noblesse.  C est  ce 
système  qui  est  la  base  de  1 accaparement  des 
journalistes  , de  la  corruption  que  Ion  s occupe 
d’introduire  dans  l’assemblée  nationale,  et  de  la 
monstrueuse  composition  de  la  société des  jbeuil- 
lans.  Oui , messieurs  , c’est  dans  la  main  de  ces 
factieux  qu’est  la  boite  de  Pandore  ; le  îoi  esi 
leur  dupe,  les  ministres  ne  seront  que  leurs  valets  r 
et  bientôt  le  peuple  sera  leur  victime.  Je  sais 
bien  que  le  ministère  ne  mérite  pas  grande  con- 
fiance , qu’il  a aussi  ses  vues  d’agrandissement  ; 
mais  la  lutte  seroit  moins  pénible  sous  l’égide 
de  la  loi , contre  leurs  attentats  , que  cette  guerre 
de  sourdes  conspirations  fomentées  par  de  pro- 
fonds scélérats,  déjà  couverts  du  sang  du  peuple  , 
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familiers  avec  tons  les  crimes,  et  qui  , par  une 
catastrophe  digne  de  leurs  complots , peuvent 
renverser  en  un  instant  la  constitution  sur  nos 
débris  ensanglantés.  Je  le  répète  donc,  à tel  prix 
que  ce  soit,  il  faut  rompre  cette  infernale  coa- 
lition; et  pour  y parvenir,  il  faut  changer  de 
batteries.  Cessez  donc,  croyez-moi,  ces  diatri- 
bes ou  insignifiantes  ou  ridicules , et  mille  fois 
plus  nuisibles  qu’utiles,  contre  le  roi  que  l’on 
gouverne , contre  ses  agens  , auxquels  on  com- 
mande ; attaquons  nos  véritables  ennemis  de 
front  ; qu’entre  les  conspirateurs  et  les  patriotes, 
la  guerre  à mort  soit  déclarée  ; que  le  peuplé , 
que  tant  de  libelles  peuvent  égarer,  commisse 
enfin  les  véritables  auteurs  de  sa  misère....  Eh  ! 
quel  est  l’homme,  s’il  n’est  pas  glacé  sur  les 
maux  de  son  pays  , qui  ne  sente  enflamer  sa 
bile  en  pensant  que  si  le  glaive  de  la  loi  pou- 
voit  s’appesantir  sur  quelques  scélérats  , la  vie 
tseroit  rendue  à la  France  entière  ? 

Je  reviens  maintenant  à notre  situation  poli^ 
ique  extérieure. 

La  guerre  paroit  inévitable , parce  que  tous 
les  partis  doivent  la  desirer  ; les  émigrés  n ont 
que  cette  ressource  , et  leur  unique  espérance 
11  ui  que  leur  prêtera  la  poli- 


La  guerre  intestine  que  nous  fait  la  cour  pour 
nous  corrompre  , nous  épuiser,  et  dégoûter  le 
peuple  du  nouveau  régime  , ne  remplit  pas  son 
objet.  Le  peuple  se  lasse  effectivement  ; mais 
c'est  d’elle  ; et  d’un  bout  du  royaume  à l’autre, 
il  sçmbleroit  plutôt  disposé  à se  passer  de  roi 
que  de  la  liberté.  Les  patriotes  ne  se  dissimulent 
pas  les  dangers  de  la  guerre  , à cause  des  trahi- 
sons de  leurs  ennemis  ; mais  s’ils  étoient  certains 
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de  la  conduite  des  ministres  , des  généraux  , lé 
cri  de  guerre  seroit  unanime;  car  il  faut  que 
notre  position  s’améliore  ou  se  dégrade  entière- 
ment ; et  une  nation  comme  la  nôtre  , toujours 
üère  , toujours  courageuse  , même  avant  ci  être 
libre  , ne  peut , sans  indignation , supporter  tant 

et  de  si  longs  outrages. 

G est  par  la  guerre,  a-t-on  dit,  que  les  soldats 
de  César  ont  envahi  la  liberté  des  Romains. 
Quelle  comparaison  de  ces  stipendiés  sans 
patrie , sans  propriété  , forcés  de  vaincre  pour 
vivre  , et  armés  contre  les  droits  des  peuples  t 
avec  nos  gardes  nationales  qui , la  liberté  dans 
le  cœur  , n’ont  que  ce  mot  sacré  pour  guide  dans 
les  combats  ! Eh  ! les  Romains  , cette  république 
de  tyrans,  connoissoient-ils  la  liberté,  ou  P^ot 
l’égalité , sans  laquelle  iln  y apoint  de  liberté  - Ce* 
soldats  de  Pompée , que  les  vétérans  de  César  frap- 
pèrent au  visage  , n’étoient  - ils  pas  des  cheva- 
liers Romains  ? Ces  tonnes  d’anneaux  d or  que  , 
long-temps  avant  , Annibal  lit  ramasser  apres  la 
bataille  de  Cannes,  appartenoient-ils  au  peupla 
ou  à des  patriciens  ? Sans  doute  c’est  par  la  guerre 
qu’une  nation  usée,  corrompue,  menacée  par 
forgueil,  fléchit  sous  le  joug  des  despotes  ; mais 
qu’on  me  cite  un  peuple  qui  soit  sorti  de  1 es- 
clavage autrement  que  par  la  guerre  ; qu  on  m« 
prouve  que  la  guerre  sourde  que  nous  font  les 
meneurs  du  pouvoir  exécutif , par  son  inertie  af- 
fectée , par  celle  des  corps  administratifs  et  ju- 
diciaires, par  laprotcction  qu’ils  accordent  aux  prê- 
tres factieux  , par  l’espoir  que  leur  donnent  les  ré- 
voltés deWorms  ; les  promesses  secrètes  des  puis- 
sances étrangères,  parla  corruption  de  tous  cep* 
qu’ils  nomment  à des  emplois  ; par  1 influence 
qu  ils  exercent , meme  dans  les  choix  dm  peuple  % 
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jfer  l'épuisement  de  la  fortuue  publique  ; par  un 
déluge  dej  calomnies  contre  les  bons  citoyens  ; 
enfin  , par  la  lassitude  de  la  nation  et  les  cris  de 
révolte  ? n'est  pas  plus  fatale  à la  liberté  publique 
qu’une  guerre  franche,  dans  laquelle  chaque  indi- 
vidu est  forcé  deprendre  un  parti.  Encore  ne  s’agit- 
il  pas  de  savoir  si  nous  devons  éviter  la  gûerre  ; ce 
m’est  pas  là  la  question  , mais  seulement  de  savoir 
si  nous  devons  commencer  F attaque  ou  la  rece- 
voir ; si  nous  devons  , après  avoir  proscrit , livré  à 
la  vengeance  des  loix,  des  François  révoltés  et  me- 
naçans,  dissiper  leurs  factions,  ou  attendre  que, 
coalisés  avec  d’autres  ennemis  , ils  se  fortifient 
et  envahissent  à la  fois  toutes  nos  frontières; 
car  enfin , n’est-il  pas  évident  maintenant  à tous 
les  yeux  que  la  mauvaise  volouté  des  puissances 
étrangères  n’attend  que  l’instant  de  se  manifester , 
que  dès  qu’elles  seront  prêtes,  elles  ne  manque- 
ront pas  de  prétexte  pour  fondre  sur  nous  ? Et , 
je  le  demande  , quelle  ressource  nous  restera*, 
t-il  ; si  ce  n’est  celle  très-hasardeuse  , ou  au  moins 
très-cruelle , d’une  crise  générale  P On  a dit  que 
porter  la  guerre  au  - dehors  , c’étoit  nous  priver 
de  nos  meilleurs  défenseurs  au -dedans;  c’étoit 


incendier  sa  maison  , en  croyant  porter  le  feu 
chez  l’étranger.  Je  me  sers  du  même  raisonne- 
ment en  sens  opposé  , et  je  dis  que  lorsqu’une 
maison  brûle,  si  je  crains  d’en  abattre  une  autre 
pour  couper  la  communication  , je  risque  d’in- 
cendier  toute  la  commune. 

Et  d’ailleurs , est-ce  donc  livrer  notre  pays  à 
la  révolte  et  au  pillage  des  factieux  intérieurs  , 
que  de  faire  passer  le  Rhin  à 4o  ou  5o  mille 
hommes  , pour  détruire  un  repaire  de  quelques 
milliers  de  révoltés  et  de  leurs  sipendiaires  , de 
mpntrçr  à l’Europe  que  nous  sommes  fiers  et 
Ajustes  J et  que  nos  ennemis  as  sottt  que  des  bri- 
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gands  ? Si  nous  attendons  1 attaque,  les  peuples, 
en  silence,  sous  la  main  de  leurs  despotes  , 
n’auront  que  des  vœux  secrets  à former  pour  le 
succès  de  notre  sainte  entreprise  ; tandis  que 
les  révoltés  , aidés  de  quelques  satellites  de 
Russie  , de  Suède  et  des  princes  allemands  , 
arrivés  parmi  nous  , cribleront  nos  frontières  , se 
feront  ouvrir , par  intrigue  , nos  magasins , nos 
places  de  guerre.  Les  mécontens  , qui  n osent  se 
découvrir  , feront  un  effort  , leur  tendront  la 
main  , nous  environneront  de  piégés  ; chaque 
pas  que  nous  ferons  sera  un  échec,  chaque  échec 
un  désastre  ; et  qui  sait  jusqu’où  peut  aller  le 
découragement  d’hommes  attaqués  à la  fors  dans 
leur  propre  foyer  , par  la  forco  et  la  perfidie  ? 

Si  nous  attaquons  , au  contraire,  maîtres1  d’em- 
ployer des  forces  suffisantes-,  nous  sommes  surs 
de  vaincre;  et  les  despotes , frémissant  de  voir 
au  milieu  de  leurs  peuples  les  soldats  de  la  li- 
berté , se  garderont  bien  de  prêter  aux  émigrés 
un  appui  qui  pourroit  ébranler  leurs  trônes  jus- 
ques  dans  leurs  fondemens. 

Une  trahison  même  seroit  infructueuse;  car, 
à tout  événement , nos  frontières  seront  gardées 
par  des  armées  formidables  ; nos  places  de 
guerre  resteront  hors  d’atteinte  de  la  perfidie  : et 
trois  millions  de  gardes  nationales  ne  suffisent- 
elles  pas  pour  maintenir  l’ordre  dans  l’intérieur , 
contre  des  mécontens  sourds, isolés  l’un  de  1 autre, 
qui  ne  peuvent  se  rassembler  au  nombre  de  nulle, 
sans  être,  à l’instant  détruits  ?< 

La  défiance  est  légitime  , nécessaire  : oui , sans 
doute  ; mais  il  ne  faut  exagérer  ni  ses  ressources, 
ni  ses  inquiétudes  ; j’une  et  l’antre  peuvent  être 
la  mort  de  la  liberté.  Sur-tout,  soyons  conséquens 
dans  toutes  nos  opinions, sinous  voulousl’êtredans 
notre  conduite.  Il  n’est  pas  vrai  que  le  peuple 
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françois  puisse  être  comparé  aux  Péruviens  , 
qu’une  poignée  de  soldats  Espagnols  a détruit  (1)  \ 
nous  pouvons , avec  succès  , faire  face  à 1 Europe 
entière;  mais  il  est  inconséquent,  autant  quin- 
politique , quand  on  a hasardé  une  semblable 
opinion  , de  croire  ( avant  d être  attaqué  ) ne 
trouver  de  ressources  que  dans  une  insurrection 
générale  , et  de  ne  voir  le  salut  de  la  patrie  que 
dans  l’anarchie. 

Un  coup  de  canon  tiré  il  y a six  mois  , eut 
assuré  le  pavillon  de  notre  liber  é ; depuis  cette 
époque  , la  constitution  a plus  souffert  que  si 
Ton  eut  perdu  dix  batailles.  J’en  conclus  qu  en- 
core un  an  d'intrigues  , de  manœuvres  et  de 
factions  sourdes , suffisent  pour  nous  remettre 
dans  l’esclavage.  Je  sais  comme  un  autre  que  la 
constitution  a des  taches  ; mais  c’est  à 1 expé- 
rience* c’est  à l’opinion  publique  , fortement 
prononcée,  à les  faire  disparoître.  Telle  quelle 
Cst , nous  avons  juré  de  la  défendre.  Je  crains 
le  mieux,  de  peur  de  tout  perdre.  Je  me  trouve 
bien  ; je  veux  y rester.  J'ai  juré  de  mourir  à 
mon  poste  ; je  tiendrai  mon  serment. 

Je  suis  donc  d’avis , non  de  faire  la  guerre  , 
non  de  la  déclarer  , mais  de  poursuivre  à main 
armée  les  traîtres  que  la  loi  aura  flétri  , con- 
damné. Je  dis  que  ces  traîtres  doivent  être  ac- 
cusés de  préparatifs  hostiles  , parce  qu  ils  sont 
évidens,  de  cabales,  d’enrôlemens  en  France  , 
de  désertion  de  leurs  postes  ; enfin,  d’avoir  cher- 
ché à soulever  contre  nous  les  puissances  étran- 
gères. Je  dis  qu’ils  doivent  être  punis  par  le 
glaive  de  là  loi  ; leurs  complices  doivent  être  dé- 
noncés aux  peuples  qu’ils  gouvernent. 


(i)  Discours  de  Billaud  de  Varcnefcfc 
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Je  suis  donc  d’avis  qu’à  l’instant  du  décret 
d’accusation  , une  armée  de  5o  mille  hommes  , 
avec  cent  pièces  de  canon  , reçoive  l’ordre  de 
se  porter  , en  trois  colonnes  à la  fois  , sur 
W omis  , Mayence  et  Coblentz. 

Ici,  messieurs  , je  me  permettrai  une  réflexion 

sérieuse.  1 D 

Nous  ayons  tous  confiance  en  Lukner  et  Ko- 
ch ambeau  ; les  avis  sont  partagés  sur  Lafayette. 
J’avoue  que  je  ne  pensois  pas  à lui;  et  puisque 
le  roi  a dit  quil  êto  t désigné  par  Ici  patrie , je 
dis  , moi , qu'il  a été  trompé  pour  plus  de  moitié  » 
même  à Paris;  je  dis  que  la  constitution  même 
s’opposoit  à cette  nomination , car  Lafayette  est 
un  des  derniers  lieuteUans  - généraux,  et  il  ne 
pouvoit  recevoir  une  commission  au  préjudice 
de  ses  anciens  pour  les  commander,  sans  violer 
l’article  2 de  la  section  4 du  titre  2 de  la  consti- 
tution. Cependant  je  me  plais  à voir  Lafayette 
quittant  le  rôle  de  lieutenant  de  police , commen- 
cer enfin  à travailler  a mériter  le  titre  de  libéra- 
teur qu’on  lui  a tant  prodigué.  Placé  dans  une 
•position  difficile,  ses  fautes  peuvent  n’avoir  pas 
été  de  lui  ; je  serai  fort  aise  de  le  voir  au  grand 
jour,  et  je  suis  prêts  à rendre  homnoage  aux  ver- 
tus qu’il  manifestera.  Mais  je  crains  un  péril 
caché  sous  les  fleurs  de  la  flagornerie;  car  je  ne 
perds  pas  de  vue  ce  que  je  vous  ai  dit  des  in- 
tentions du  comité  autrichien  ; pour  attaquer  une 
horde  de  brigands , il  n’est  pas  nécessaire  que 
Lukner  que  nous  venons  de  faire  maréchal  de 
France,  sorte  de  nos  frontières,  et  soit  exposé 
avec  un  détachement,  quelque  nombreux  qu il 
soit,  à des  trahisons  ou  à des  revers  imprévus, 
que  personne  derrière  fui  ne  pourroit  réparer. 


( 20  ) 

Ce  n’ëst  point  au  commandant-général  en  chef  à 
faire  une  avant-garde  ; il  doit  commander  l’armée 
d’observation,  couvrir  nos  frontières , et , en  cas 
de  malheur  , soutenir  la  confiance  que  la  nation 
a justement  placée  dans  son  civisme,  ses  talens 
militaires  et  sa  longue  expérience. 

Lafayette  , au  contraire,  conviendroit  merveil* 
leusement  à cette  expédition.  Le  premier  à Phôtel- 
de  ville,  après  la  révolution,  qu’il  soit  aussi  le 
premier  à attaquer  nos  ennemis  ; c'est  là  qu’est 
pour  lui  le  poste  d’honneur  ; c’est  là  que  les  vrais 
soldats  de  la  nation  doivent  vaincre  ou  mourir. 
Mais  si  Lukner  passe  le  Rhin  , et  si  Lafayette 
reste  placé  entre  Paris  et  la  frontière , mes  crain- 
tes, au  lieu  de  cesser,  redoublent,  et  je  ne  vois 
que  dangersoù  je  rencontroisavec  joie  l’honneur, 
la  gloire  et  le  salut  de  la  patrie. 

En  effet,  messieurs,  et  vous  allez  voir  que  j’ai 
aussi  des  défiances,  car  j’avoue  que  ce  que  le 
.roi  appelle  une  communication  intime , placée 
entre  deux  'veto  , n’est  pas  fait  pour  inspirer 
toute  la  confiance  que  semble  desirer  la  cour. 
Ors’ilétoit  vrai  que  cette  cour , d’accord  et  ave® 
les  révoltés  de  Goblentz  et  avec  l’empereur , vou- 
lût dénaturer  la  constitution  , se  contenter  du 
régime  anglois,  satisfaire,  par  rétablissement  du 
patriciat  et  des  deux  chambres , la  minorité  de  la 
noblesse  qui  s’agite  en  tous  sens  pour  y parvenir, 
ne  seroit-i!  pas  tout  simple  que  pour  frapper 
de  terreur  les  esprits,  on  sacrifiât  hors  de  nos 
limites  Lukner  et  son  armée,  de  manière  que 
Lafayette  fût  le  seul  rempart  de  notre  révolu- 
tion r ‘Voulez  - vous  étouffer  la  guerre  daiïs  son 
germe?  car  je  pense  moi , que  ceux  qui  la  propo- 
sent, n’ont  pas  d’autre*but  que  ce  que  je  viens 
de  dire.  Portez  Lafayette  en  avant , qu’il  aille  se 
battre  avec  les  émigrés  ; vous  êtes  sûrs  qu’il  ne 
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vous  y trahira  pas,  que  la  cour  , qui  nad  espoir 
qu’en  lui  , ne  l’abandonnera  pas  aux  coups  de 
cette  noblesse  irritée  , et  qui  ne  veut  composer 
avec  aucun  principe  étranger  a ses  préjugés.  Par' 
un  simple  déplacement,  vous  renversez  un  sys- 
tème perfide,  s’il  existe  ; vous  verrez  les  émigrés* 
se  dissiper  sans  coup  férir , et  Lukner  nous  reste 
à tout  événement  pour  rallier  les  bons  citoyens. 
J’engage  donc  de  tout  mon  pouvoir  l’assemblée 
nationale  à prononcer  fermement  le  vœu,  (et 
il  n’y  a à ce  vœu  rien  d’inconstitutionnel  ) de* 
conserver  Lukner  et  Rochambeau  pour  la  garde 
des  frontières,  et  de  faire  attaquer  le  repaire  des 
émigrés  par  Lafayette.  Si  le  système  destructeur 
que  je  viens  de  développer  existoit , vous  verrez 
les  intrigans' prendre  la  jaunisse. 

Mais  la  première,  de  toutes  les  mesures , c’est 
une  déclaration  à tous  les  peuples  de  l’Europe  , 
des  motifs  qui  déterminent  la  France  à une  dé- 
marche extraordinaire. 

Le  décret  d’accusation  doit  être  précédé  d’un 
manifeste  fort  de  principes,  sage  d’expression, 
et  digne  d’une  grande  nation  régénérée.  J ai 
ébauché  quelques  développemens  à ce  sujet  ; je 
vais  vous  en  donner  lecture.  S il  s y ttouve  quel- 
ques bonnes  idées,  j'espère  que  le  rapporteur 
qui  m’entend,  voudra  bien  en  faire  usage. 


Projet î-  du  manifeste  précédent  le  decret  cï accu- 
sation contre  les  émigrés . 

L’Assemblée  nation  a le  de  France,  gar- 
dienne d’une  constitution  fondée  sur  l égalité  des 
droits  imprescriptibles  de  l’homme , déclare  à 
toutes  les  nations , en  présence  de  l ètre  suprême) 
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au  nom  de  tous  les  François,  que  des  factieux, 
long-temps  usurpateurs  de  privilèges  que  la  na- 
ture n’a  pu  donner  à personne,  de  distinctions  , 
d'emplois  héréditaires  ; que  l’intérêt  de  toute  so- 
ciété veut  qu’ils  ne  soient  que  le  prix  des  talens> 
et  des  vertus  personnelles;  non  - contens  de  re- 
nier une  patrie  , qui  a cessé  d’ètre  le  patrimoine 
de  leur  orgueil,  cherchent  à accumuler  sur  elle 
tous  les  fléaux  d’une  atroce  vengeance. 

Ces  hommes  pervers  méritent  d’ètre  connus; 
et  puisqu’ils  appellent  sur  la  tête  des  François 
( qu’ils  dénoncent  comme  des  spoliateurs  barba- 
res ) l’indignation  de  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
il  faut  que  ces  mêmes  peuples  agissent  en  con-> 
noissance  de  cause;  il  faut  qu’ils  apprécient  les 
réclamations  dont  on  les  fatigue , en  opposition 
des  droits  de  vingt-cinq  millions  de  citoyens. 

Ces  réfractaires  aux  nouve  les  ioix  de  leur  pays 
peuvent  se  diviser  en  quatre  classes. 

î®.  Les  prêtres,  ces  dominateurs  de  toutes  les 
Contrées,  qui  cherchent  à rallumer  les  torches 
du  fanatisme  au  nom  d’un  dieu  de  paix,  parce 
que  nous  avons  rendu  à la  religion  sa  pureté  pri- 
mitive, parce  que  nons  avons  voulu  que  le  peu- 
ple eût  le  droit  de  choisir  parmi  eux  les  plus  mo- 
destes , les  plus  vertueux  pour  le  gouverner , et 
sur-tout  parce  que  quatre  milliards  de  propriété 
qu’ils  avoient  conquis  sur  l’ignorance  et  la  stupi- 
dité de  nos  pères,  sont  devenus  le  gage  de  la  dette 
publique. 

2°.  Les  nobles,  la  plupart  fils  d’artisans  et  de 
laboureurs,  prétendus  descendans  des  anciens 
Leudes  , qui,  sous  l’anarchie  de  la  seconde  race  de 
nos  rois  , que  l’histoire  appelle  fainéans , ont  en- 
vahis à main  armée  les  domaines  du  peuple , et 
foulant  aux  pieds  toute  équité,  se  sont  créés  par 
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le  droit  delà  force  des  petits  états , des  fiefs,  de» 
arrière-fiefs , des  vassaux,  des  serfs,  et  ont  dégracl» 

l’espèce  humaine.  . 

3 o Les  parlementaires  , ces  clercs  institues 
d’abord  pour  seconder  la  justice,  des  magistrats 
devenus  les  arbitres  suprêmes  de  la  vie  et  de  la 
fortune  des  citoyens  , qui  s’étoient  placés  de  leur 
propre  autorité  entre  le  peuple  et  le  trône , et 
qui , les  sacrifiant  tour-à-tour , soit  à leur  ambi- 
tion , soit  à leur  intérêt,  avoient  usurpé  le  droit 
exclusif  de  représentation  nationale. 

4°.  Les  financiers  , ces  exécrables  sang-sues  si 
long  temps  abreuvées  du  sang  du  peuple,  sourc* 
impure  de  toutes  les  corruptions,  de  toutes  les 
iniquités  de  notre  ancien  gouvernement,  et  qui, 
à force  de  vexations  , déguisées  sous  toutes  les  for- 
mes d’impôts , arraehoient  à l’industrie  du  pauvre 
ce  que  n’avoient  pu  lui  enlever  les  prêtres,  les 

nobles  et  les  gens  de  j ustice.  ^ . 

Plus  d’un  milliard  de  revenus , fruit  de  1 intrigue 
et  de  la  concussion  la  plus  révoltante,  étoit  la  proie 
de  quelques  milliers  de  vautours  privilégiés , tan- 
dis que  vingt  cinq  millions  de  citoyens  ne  recueil- 
loient  de  leurs  travaux  qu’opprobre  et  misère. 

Voilà  les  hommes  que  le  peuple  françois  n’a  pas 
chassé  , mais  qui  ont  fui  leur  patrie , emportant 
tout  notre  numéraire,  dont  ils  étoient  seuls  dépo- 
sitaires , et  nous  laissant  le  poids  d’une  dette  im- 
mense , accumulée  par  leurs  insatiables  et  crimi^ 
nelles  déprédations.  # . 

Ainsi  la  révolution  françoise  , que  la  justice 
et  la  raison  eussent  dû  seules  opérer , n a cepen- 
dant eu  pour  principal  fondement  que  la  néces- 
sité de  prévenir  une  banqueroute  inévitable,  si 
les  rênes  du  gouvernement  fussent  restées  entra 

des  mains  si  corrompues  ? et  dont  le  fléau  $0 
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seboit  fait  ressentir  jusqu'aux  extrémités  dé  l’Eu- 
rope. 

La  nation  françoise  a juré , en  reprenant  ses 
droits , de  combler  le  précipice  qu  avoient  creusé 
des  brigands  qui  se  disoient  alors  ses  représen- 
tons , et  qui  n’étoient  que  des  maîtres  insolens 
et  parjures. 

Elle  a juré  paix  éternelle  à ses  voisins  , parce 
que  les  nations  qu’éclairent,  la  philosophie,  que 
guide  la  justice , ne  peuvent  avoir  qu’une  ambi- 
tion , celle  d’étre  fidèles  à leurs  engagemens.  La 

Frobité  des  peuples  n’est  point  un  problème.  Que 
on  nous  laisse  en  paix- comme  nous  voulons  y 
laisser  les  autres , ét  nos  créanciers  peuvent  dor- 
mir tranquilles  ; nous  avons  des  propriétés  qui 
feront  face  à tout  , c’est  du  fer,  du  courage  et 
de  l’industrie , un§>  population  nombreuse , un 
gouvernement  de  notre  choix  et  un  sol  fertile  , 
embelli  des  charmes  de  la  liberté. 

Si  les  ennemis  de  notre  bonheur , si  ces  vam- 
pires orgueilleux  fussent  restés  tranquilles  hors 
de  notre  sein,  malgré  les  maux  qu’ils  nous  ont 
fait , nous  nous  serions  contentés  de  les  plaindre 
ou  de  les  mépriser  ; mais  ce  n’étoit  pas  assez  que 
ces  factieux  eussent  épuisé  nos  ressources,  tenté 
de  corrompre  nos  braves  soldats  , agité,  depuis 
trois  ans  , parmi  nous  , les  brandons  de  la  dis- 
corde et  du  fanatisme,  ils  osent  aujourd'hui  nous 
menacer  à main  armée  , solliciter  des  appuis  à 
leur  révolte  chez  tous  les  potentats  de  l’Europe. 
G est  poiir  servir  d’aussi  vils  intérêts  que  des  al-» 
liés  , en  faveur  desquels  nous  avons  épiiisé  nos 
trésors  ét  motre  sang , cherchent  des  prétextes 
pour  être  ingrats  envers  nous,  au  moment  où 
nous  jurons  de  vivre  en  frères  avec  tous  les 
hommes. 


\ 
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Est-il  donc  bien  certain  que  les  peuples  et  les 
rois  ont  des  intérêts  opposés  , et  faut-il  que  la 
France  , qui  a renoncé  à toute  conquête,  fasse 
celle  du  genre  humain  pour'briser  ses  Fers?  Nous 
la  ferons  si  nous  y sommes  condamnés  , cette 
guerre  terrible  du  patriotisme  contre  la  tyrannie  ; 
par-tout  nos  étendards  seront  victorieux,  car  il 
est  écrit  dessus  le  mot  liberté . 

Quoi  ! ces  tigres  , ivres  d’orgueil , altérés  de 
sang  , ont  repoussé  la  clémence  du  peuple  fran- 
çois  ! ils  ont  méprisé  cette  loi  bienfaisante  qui 
anéantissoit  leurs  crimes  passés  et  leur  offroit  le 
gage  de  la  fraternité  ! c’est  le  fer  et  la  flamme  à 
îa  main  qu’ils  veulent  s’élancer  sur  nous  !.. ....... 

La  patience  de  la  nation  françoise  est  épuisée  ; 
un  cri  d indignation  retentit  jusques  dans  les  der- 
niers hameaux  de  1 empire  : un  seul  moyen  nous 
reste  pour  arrêter  l’effervescence  de  25  millions 
d’hommes  libres  ; c’est  de  déployer  enfin  sur  la 
tête  des  coupables  le  drapeau  rouge  et  le  glaive 
de  la  loi. 

En  vain  ces  perfides  conspirateurs  croiront-ils 
échapper  au  sort  qu’ils  ont  mérité.  Depuis  qu’ils 
tourmentent  les  cours  pour  s’armer  en  leur  fa- 
veur, leurs  attentats  sont  avérés  ; c’est  sur  leur 
tète  que  doit  jaillir  tout  le  sang  qui  sera  versé. 
Les  réclamations  des  princes  possessionnés  en 
Àlsacejne  sont  qu’un  prétexte  frivole  ; on  n’a  pu 
leur  garantir  des  droits  que  la  nation  désavoue,, 
et  la  France  généreuse  a bien  voulu  et  veut  en- 
core leur  en  offr  r le  dédommagement.  Jamail 
guerre  n’a  donc  eu  moins  de  fondement.  EçSs 
émigrés  français  seuls  sont  l’objet  du  complot; 
eux  seuls  et  leurs  pareils  en  seront  responsables. 

Quelques  perfides  que  soient  les  .insinuations 
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des  traîtres  que  la  loi  va  poursuivre,  l’assemblée 
nat'onale  déclare  qu  elle  repousse;  a toute  aggres- 
sions qu’elle  détruira  même  , par  la  force  des 
armes  , tout  prépara  if  d’aggression.  Mais  elle  n’a 
aucun  projet  hostile  contre  ses  voisins;  prévenir 
une  invasion  imminente  n'est  pas  attaquer,  c’est 
se  défendre  La  France,  fidèle  à ses éngagemens , 
n’entreprendra  jamais  de  conquêtes;  toujours  elle 
respectera  les  propriétés  et  les  possessions  des 
peuples  qui  ne  seront  pas  armés  contre  sa  cons- 
titution ; elle  déclare  même  que  dans  le  cas  où 
ses  armées  seroient  obligées  de  sortir  de;  ses  fron- 
tières , si  quelque  citoyen  paisible  avoû  souffert 
du  séjour  des  troupes  françaises  destinées  à la 
dispersion  des  factieux  qùi  la  menacent,  elle 
satisfera  aux  plaintes;  elle  accordera  d’amples 
dédommagemens. 


Un  peuple  libre  sait  mieux  qu’un  autre  peu- 
ple ce  qu’il  doit  de  respect  à la  propriété  ; mais 
il  sait  aussi  garder  sa  dignité.  Les  François  of- 
frent amitié,  paix  et  confiance  à tout  le  monde: 
ils  mériteront  lun  et  l’autre;  mais  ils  sont  dé- 
terminés à ne  jamais  composer  avec  les  ennemis 
de  leur  constitution , à repousser  la  force  par 
la  force,  et  à employer,  jusqu’à  la  mort  du  der- 
nier , toùs  les  efforts  dignes  de  la  justice  de  leur 
cause  pour  faire  respecter  leurs  loix  et  leur  li- 
berté, fut-ce  à l'Europe  entière.  D’après  tant  et 
de  si  majeures  considérations  développées  dans 
la  présenre  déclaration , l’assemblée  nationale 
de  France  , composée  de  représentais  lègau^  de 
vingt-cinq  millions  de  citoyens  libres  , en  vertu 
de  cette  constitution,  qui  recevra  leurs  derniers 
soupirs,  et  qu’ils  veulent  transmettre  intacte 


’eur  plus  précieux  héri- 
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tage  , déclare  ^quelle  met  en  état  d’accusa- 
tion, etc. 

La  Société  a délibéré  l’ impression  de  ce  dis- 
cours , le  5 janvier  1792. 

Antonelle,  député  à'  T assemblée  nationale , 
président  ; Broussonet  , Aleite  / députés  à ras- 
semblée nationale  ; G.  Boisguyon  , Bakcal  , 
Al.  Meciiin  , Roussel  , secrétaires . 


HISTORIETTE  A L’ORDRE  DU  JOUR, 

PAR  M.  DUBOIS  DE  CRANCE, 

V ous  êtes  un  enragé  , me  disoit  hier  un  mem- 
bre des  Fenil lans  ; vivons  en  paix  , la  révolution 
ést  faite  ; nous  voulons , nous  aimons  tous  la 
constitution;  il  ne  peut  donc  y avoir  deux  partis. 
Le  roi  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif;  il  ne  peut 
commander  qu’au  nom  de  la  loi  faite  par  nos 
représentans ; c’est  à nous  à exécuter  ses  ordres , 
car  nous  avons  juré  obéissance  à la  loi.  M.  le 
Feuillant , lui  dis-je,  j’aime  mieux  le  roi  que 
vous  , car  c’est  son  bonheuu:  que  je  cherche  dans 
celui  de  mes  concitoyens,  aux  dépens  de  mon 
repos  et  de  ma  fortune.  Un  Jacobin  est  un  homme 
libre  , indépendant  de  ses  besoins  et  de  toutes 
passions,  excepté  celle  de  Y égalité-,  mais  il  res- 
pecte la  loi  et  la  fait  respecter  à tout  ce  qui 
l’entoure  ; les  procès-verbaux  de  l’assemblée  na- 
tionale en  attestent  mille  exemples , ci  malgré 
la  rage  de  leurs  ennemis,  aucun  fait  contraire 
n’a  encore  été  prouvé.  Vous  , quelle  confiance 
pouvez-vous  inspirer  ? Je  ne  vois  de  votre  secte 
que  des  esclaves  de  leurs  intérêts,  des  agens  du 
pouvoir  ou  des  pensionnaires  de  la  liste  civile  ; 
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vous  me  trompez  ou  Ton  vous  trompe  ; écou* 
tez-moi. 

.Mon  père  m’avoit  laissé  une  superbe  volière, 
qui , garnie  d’arbres  toujours  verds , de  gazons 
fleuris  , de  petits  ruisseaux  sortant  du  creux  des. 
roehers  , ne  permettait  pas  aux  oiseaux  de  toute 
espèce  de  sentir  leur  esclavage. 

Dès  que  j’entrois  dans  monélisée,  des  millions 
de  petits  oiseaux  se  précipitaient  sur  mon  pas- 
sage , ramassoient  avidement  les  graines  que  je 
semois , se  baignoient  dans  le  ruisseau , et  cou- 
ronnant ensuite  les  arbres  que  je  parçourois# 
battaient  de  l'aile  et  me  ravissoient  de  leur  ramage. 

Vous  voyez  , disois- je  à milord  Sidney , l’in- 
fluence d’un  bienfait  ; ces  oiseaux  n’aiment  que 
moi , car  ils  sont  tristes  quand  ils  ne  me  voyent 
plus.  Le  silence  règne  dans  ce  bocage  en  mon 
absence;  il  semble  que  ces  petits  êtres  chérissent 
jusqu’à  mon  repos.  Je  ne'sais,  dit  milord  , il  y a là 
quelque  chose  qui  n’est  pas  naturel  - les  oiseaux 
en  Angleterre  sont  moins  familiers,  mais  iis  ont 
qn  caractère  plus  égal;  je  n’aime  ni  cette  grande 
joie  quand  ils  vous  voyent,  ni  cette  tristesse  même 
èn  votre  absence  ; tout  ce  prestige  pourrait 
bie  n être  reffét  du  besoin,  et  non  celui  de  la 
recounoissance.  Vous  vous  moqùfez,  lui  dis-je  £ 
leur  nourriture  me  coûte  un  argent  énorme, 
r abondance  régne  ici , et  vous  voyez  des  quar- 
tiers de  moulons  encore  entiers  près  de&  éavei;ne$; 
de  l’aigle  et  du  vautour. 

Si chiey  s.e  tut  et  se  mit  à penser. 

Le  lendemain  à l’aube  du  jour , j’entendis  ua 
bruit  extraordinaire  dans  mon  élisée  ; j’y  courus, 
çvee  milord  , et  nous  vîmes  un  vautour  expirant 
sur  le  bord  de  son  antre  sous  le  poids  de  plusiçux§ 
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milliers  de  petits  oiseaux.  Je  fis  sur  le  cliamp 
ouvrir  le  rocher;  j’en  trouvai  les  sinuosités  ta- 
pissées cle  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Eh  bien  ! 
me  dit  milord  , vüus  voyez  que  ce  monstre  n'avoit 
pas  besoin  de  vos  gigots  de  moutons. 

Les  ouvriers  que  j’avois  envoyé  chercher  pré- 
cipitamment , ayant  laissé  la  volière  ouverte  , je 
vis  s’enfuir  à l'instant  les  aigles,  les  vautours, 
les  cormorans  , les  autruches,  même  les  corbeaux 
et  tous  ces  animaux  voraces , dont  chacun  me 
coûtoit  plus  que  dix  mille  autres.  J’étois  incon- 
solable de. leur  perte,  c’étoit  l’ornement  de  ma 
volière  ; cependant  tnon  chagrin  fut  mêlé  de 
quelques  plaisirs  , quand  je  vis  qu’aucun  de  mes 
charrnans  petits  oiseaux  ne  songeoit  à s’enfuir; 

Leurs  chants , à la  vérité,  n’avoient  plus  la  même 
mélodie,  c’étoit  de  petits  cris  aigus  ; leurs  mou- 
vemens  avoient  plus  de  vélocité  ; ils  se  grou- 
poient  ensemble  , et  sembloient  se  tenir  sur  la 
défensive. 

Paroissoit-il  à l’extérieur  un  de  ces  voraces 
émigrés  , qui  sembloit  regretter  ses  anciennes 
habitudes?  des  milliers  de  petits  oiseaux  se  porr 
toient  à l’instant  même  de  ce  côté , et  montrant 
de  petites  pâtes  crochues  , ils  se  disposoient  à 
lui  en  défendre  l’entrée.  Je  vis  bien  alors  que 
ces  hôtes  cruels  et  souples  en  ma  présence  , 
avoient  porté  le  désespoir  dans  le  cœur  de  ma 
nombreuse  famille  ; et  pour  la  rassurer,  je  fis 
sceller  toutes  les  fentes  des  rochers. 

Le  bonheur  sembla  renaître  dans  ma  volière. 
Cependant  le  souvenir  du  passé  y avoit  laissé  des 
inquiétudès , des  agitations  qui  m’affligeoient  ; 
les  aigles  , les  milans  s’étoient^éloigné^  ; mais  le 
jour , quoiqu’à  une  grande  distance , ils  planoient 
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au-dessus  de  la  volière,  coir.m  ? srils  eus  ;ent  voulu 
fondre  sur  une  proie. 

Je  ne  sais  par  quel  sentiment  secret  j’aimois 
à les  voir  ainsi;  ils  n’étoient  pas  nombreux, 
quelques  coup  de  fusil  les  eussent  bientôt  écarté, 
et  le  calme  eut  été  rétabli  dans  mon  élisée;  mais 
j’avois  défendu  aux  gardes-chasses  de  leur  taire 
aucun  mal;  je  leur  faisois  même  portier  leur 
nourriture  sur  des  rochers  éloignés.  Pourvu  qu’ils 
i ne  fassent  plus  de  dégât,  disois  je,  on  auroit 
tort  de  condamner  ma  pitié  : je  les  ai  élevés  , 
dois-je  les  laisser  périr? 

Petit  à petit,  des  oiseaux  étrangers  , attirés  par 
v l’appât , vinrent  se  réunir  aux  premiers  ; Pair  en 
fut  bientôt  obscurci  ; des  nuées  de  corbeaux 
m’etourdissoient  de  leur  croassement  ; les  oiseaux 
de  ma  volière  ne  chantoient  plus  ; fatigués  d'une 
guette  inutile,  ils  s’étoient  découragés  : quand 
j’alois  les  visiter  , ils  se  réfugioient  dans  le  creux 
des  arbres  ; jeretrouvoisle  lendemain  les  graines 
que  j'avois  semées  le  long  des  ruisseaux;  enfin  , 
un  jour  en  me  retirant,  plongé  dans  la  mélan- 
colie, j’oubliai  de  fermer  la  porte;  les  milans, 
les  vautours , les  corbeaux  s’introduisirent  dans 
la  volière , étranglèrent  tous  les  habitans , et  j’eus 
moi-même  toutes  les  peines  du  monde  à échapper 
à leur  barbarie,  car  ils  firent  l’impossible  pour 
me  crever  les  yeux. 

Depuis  ce  temps,  ma  solitude  me  fait  horreur , 
je  ne  suis  plus  le  maître  chez  moi;  mes  appar- 
tenons servent  de  répaire  à tous  ces  animaux 
féroces  qui  dévastent  Ja  campagne,  enlèvent  les 
moutons;  je  ne  puis  moi-mème  sortir  qu’armé 
jusqu’aux  dents;  deux  aigles  m'ont  privé  ces 
jours  derniers  de  ma  chienne  favorite  ; je  n'ai 
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plus  aucune  tranquillité,  et  mon  sommei1  de  nuit 
même  est  troublé  par  le  cri  lugubre  des  chouettes. 
Feuillant , il  n’y  a d’erroné  dans  cet  apologue, 
que  la  foiblesse  des  habitans  de  la  volière  ; sachez 
que  les  Jacobins  ont  bec  et  ongle  comme  vos 
aigles  et  vos  milans,  et  qu’ils  leur  torderom  le 
col  s’ils  approchent.  A ces  mots  - mon  Feuillant 
s envole,  et  je  fus  bie  n étonné  de  voir  que  ce 
modéré  n’étoit  qu  un  vautour  déguisé. 
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